
MÉLANG ES R1LlGIEUX, S(01E NT''IQTS, POLITIQU ES, ET LITTÉRAIÈEŠ~.

Cotili cependant pasasurnts espoir ; les imterubres de la jeurie fille, longtemps
glaiés, parirciit enfin accessibles à la chaleur, les batteients le son cSur
<ievinirnt seisiles, et le méîèdecinî assura que toute espérance n'était pas
p ienlu ; cependant il recomuanda, avec les soins les iplus assidus, la pré-
caution de !aissuer ignorer le plus longtemlps possible à la nalade, la perte
qu'elle veai' it le fa ire.

-Madamiie, dit-il à la comtesse, je crains que de pareils soins oe vous fa-
liguent beaucoup, et coinie cette jeune mIle vous -est inconnue, on pourrait,
lorsque le danger sera êloignè, la transporter à l'hospice ;,elle prendrait la
pluce d'un malade rentré hier dans sa finmille.

-Non, Monsieur, s'empressa de répond're M me. de Civray, non, c'est
noire jeune a mi,c'ust ionit mari qui Pont arrachée à une mort certaine ; c'est
Moi qui It soiglii-rai, et jusqu'à ie que sa famille soit connue, je remplacerai
a uprès. de cette tille, dévoüe jusqu'à l'héroïsme, celle 'que son armour filiil
il'a pu sauver.

Le inedecin ni'inisita plus, il connaissnit le caractère noble et ferme de
cette famille dhevenue dans le pays la Providence des malheureux, il se retira
après avoir rec-nand' de le prévenir si sa présence devenait nécessaire.
Il était trois heures du latin . la imarquise avait depuis longtemps quitté la
chaibru sur les pressantes sollicilmions de ses enfans.

- Messieurs, dit la comtesse. ci s'adressant à Jules et à son mari, l'office
des eiirs de charité convi-nt, ma nu- homuniesvtre tauhe d'ailleurs est
finie, il est temps de prendre un peu de repos.-Non, Madame, d, Jules vi-
velent, le lremliier j'ai et connaissance de cet accident ; iant que vous serez
inquiéte de ses sulites, ju ne quitterai pas rmes fonîciionîs (le gardien, de com-
rmissionaire. Le comte appuya la résolution de son jeune ami et s'y asso-
cia pleinement.

Cependant ces iifiriiers d'un nouveau genre rie purent résister au sont-

mail ; a fatigue, l'intfluence d'un bon feu et d'un fateuil vraiment soporif-
(ue, tie tardèrent pas à prouire leur elPi inévitable ; malgré leur géliéreuse
déteriiiination, ils s'endormirent profoidéeient. MmIie. de Civray,pl-us émue
qu'elle ne l'avait montré jusqu'alors, n'epruva pas mé:ne le besoin (le céder
aux xigenices de la nature, elle se mit à prier avec ferveur, et dans l'intime
comruilnicmtionu d. cette à·ne noble et pare avec son Créateur, l'intéressante
iiiahlade tie fuit ceriainemiîent pas oubliée.

Le jour coimmen çaiit à poindre, une aurore brillante faisait pressentir un
beau jouir. La comtesse entr'ouvrit les výolets et les rideaux pour livrer pa.-
sage à cetue lueur naissatnte ; ses rayons doux et suaves éclairèrent ci ce
moulent le visage de la jeune fille ; la comtesse laissa échapper un cri de joie
en voyant qu'un léger coloris avait succédé aux funestes emtapreiutes de la
mori. Le comte et Jules se réveillèrent alors en surtait, in peu confus
d'avoir donné uîî auesi long démenti à leur mission de garde malade.

-- Oh ! venez. tes amis, s'écria M'l\me. (le Civray, venez, nos voeux sont
exaucés. En ce moment, les paupir ls de la malade s'entr'ouivrirenit, elle
regarda sa bienfairie avec la plus touchante expression, et prononça péni-
blemeit, quoiqu'aveo l'accent le plus doux : illa mère, puis elle retomba dans
pon assoupissement. La coiitesse tressaillit à ce-not--Putvre eifant! ta
mère i'est plus ; lnis, ajouita-t-elle en regardant son uari.je t'en tiendrai lieu
si l'o:m peut remplacer uns m è:e !-Sa framille la réclamera sans doute, dit le
comte ; si elle était seule au monde, je serais loin, ma chère anic, de m'op-
paier à vo:re gétiéreux dessein, niais il faut sortir de l'inceritiude où nous
sonullles : je vis envoyer dans tous les villages environnants, et nous. sau-
rons prohableiant ce soir à quoi nouis ei tenir.

On examinales 'è:ements îles deux femmes ; ils étaient des plus simples ;
reetie recherche-fit découvrir plusieurs c!és de tieublese et-un petit livre >tur

la première page duquel on lianit ces mots, qu'une charinnie ériture avait
tracés: " Ce livre lparieint à Marie Lanot."-Nous voici sur la voie, dit le
co:te.

-Elle se nomme donc Maric !.... dit Mme. de Ci 'ray, d'un ni. pensif;
puis, après ii monent de silence: vous n'avez pas encore de nouvelles,
paint dé réclhîînîations ?- Ahi ! combien je voudrais ùtre autorisée i remplacer
la mère qu'elle a perdue

Marie, (c'est le nom que notre jeune-inconnue portera désornmais,) passa
toute la-jotrtée ci la nuit suivante dans un état de sonnolence presqne com,
plet. Le comte et·Jules accompagnérent le corps inainio de sa compagne a
sa demeure. Aulour de ce cercueil sans nom, l'Eglise fit entendre ses elanits
empreints d'une harmonieuse tristesse, car ce ceroumeil luîi était cher ; il rein-
fermîait 1ne chiélienne !.... Bientôt la terre s'cntr'ouvrit pour la- recevoir, et
tout finit puuir elle en ce monde.

Lorsqu!on cut fail disparaitre ce qui pouvait rappeler à Marie de doulou-
meux souvenirs, on la plaça sur un canapé ; elle pari, à cet instant, sortir
d'(uin long- sommeil :,ses regards se portèrent avec surprse sur toits les dbjets
q fi l'entouraient, ses yeux se remplirent de larmes; elle joignit les mainls et
le mouvement inipercelitible de ses lèvres fit connaître qu'elle priail. Ses
généreux bienfaiteurs voulant lui cacher le plus longieips possible le malheur 1
quîi Pavaient frappé, fireiit la leçon ri Louisv, dont ils redoutaient la légère-
té ; vive, enjouée comme on l'est à treize ans, elle ne coiprit pas tout ce
que la position de la pauvre convalescente avait d'ail'reux ; mais elle promit
dile ne rien épargner pour la distraire.

Trois jours après, Marie, appuyée sur le bras de la comtesse, luii demanda
timidement où était sa imère.-ltle n'est pas loin, limon enfant ; quand vous i

sena mieux, voue la verrez.-Olh ! oui ; je la verrai, n'est-ec pas ?-Etes-
voiu donc si pressée de nous quitter !-Non, reprit la jeune fille imais par-

lez-moi de'ma mère, assurez-moi.... M. dé Civray entra en ce moment, et
fit signe à sa femme qu'il. voulait lui parler en particulir.-Enfin, dWill, je
suis sur la trace ; je commençais à désespérer du résultat de mes recher-
ches ; mais voici une lettre du maire de Lyon. Je'lui avais écrit, ainsi qu'au
préfet, et je les priais de me: tenir au courant de ce qu'ils pourraient décou-
vrir; voilà les renseignements qu'ils ont obtenus

& Monsieur le comte,
"Une flemme, une veuve du nom le Lanot, et sa fille, ont en effet quitté

Lyon le 18 décembre dernier. D'aboid dans Paisance, cette femme s'est
vue réduite à un état voisin de la misère.- - Un habitant de Larnas lui-devait
quelque argent ; pressée par le besoin, elle, partit pour réclamer un secour
devenu indispensable. La mère et la fille jouissent d'une réputation par-
faite ; on ne leur confnait pas de parents, mais j'ai du reste des dérails assez
singuliers que je voudrais vous communiquer de vive voix."'

-Veus vopz, dt le comte, qu'un voyage à-Lyon est nécessaire :-jé pars
à l'instant- mime.

Jules venait presque chaque jour au châreau depui, événement qui avait
si vivement excité son intérôt. Informé de la décision de M. de' Civray, il
demanda à l'accompagner, et un instan après, deux chevaux pleins d'ardeur
les entrainaieit repidenent.

1 Pendant les quarnite-huit heuresrde son veuvage,la comtesse combla-
Marie dos plus tendres soins i' elle aurait voulu, dans sa bonté,,faire oublier
à la jeune Cille la mère dunt elle allait porter le deuil. Mais Marie, nialgré
sa faiblesse, avait repris toutes ses facultés, elle avait recouvré la iémoire,-
sa mère n'avait cessé d'ùtre présente à son cour ; mais maintenant, elle se
rappelait leur mondeste habitation, ses travaux de chaque jour,-le pénible
voyage que là fatigue avait interrompu, le long évanouissement de sa mère,
ses efforts infructueux pour !a secourir. Ce qui avait suivi elle l'ignorait
et lorsqu'ele voulait essayer de sortir de cetté cruelle incertitude,' la paroLe
expirait sur ses lèvres. Mme. de Civray crut enfin le moment venu dé U,
tirer de cette position affreuse ; nous la laisserons rempHr sa pénible tâche
avec cette délicatesse que le cour seul inspire, et nous suivrons les voyageuis
'dans leurs actives recherches.

Le soir mme de leur arrivée à Lyon, ils virent le maire et le juge de paix,
causèrent loniiueieint avec eux, résolurent de visiter, acconiagné d'un
conmmissaire de police, l'appartement de Mme. tanot, dans l'espoir de trou-
ver quelqu'indice.de la faumiUte de Marie. Ils se rend:rent donc, la matinée
suivante, ao lieu indiqué ; et, pénétrant dans une espèce de réduit décoré
du nom pompeux de loge, ils aperçurent, assise dans l'âtre d'une 'antique
cheminée, une grosse, courte et assez désagréable créature, vrai type dés
concierges à petite porte ; elle employait alors toutes ses facultés à préparer-
un liquide gris-fauve, qu'elle appelait gravement son café-à la crème, et >'ef-
forçait de le faire passer à-l'état d'ébullition, en soufflant, comme une autre
Baucis, sur lin friêle édifièe de modestes eopeaux.arrachés à la munificence-

des locataires. Comme il est difficile de parler sans cesser de souffler, Mme.
Argolie se montra très-contrariée quand M.de Civrayapportant tout-à-coup
le trouble dans son laboratoire, lui demanda à quel étage demieurait Mme.
Lanot.

-Comme depuis dix aris, répondit-elle d'un ton burlesque, cette dame ii'an-
cessé de monter, vomis :rouverez certainement son logis en ne vous arrêtant
qu'où Gnit l'escalier ; ainsi font souvent les vaniteux, ils s'établissent d'abord
au second, finissant par demeurer au sixièmie.

-Je ne pense pas que vous subissiez cette vicissitude, dit Jules, piqué
de l'nipertioence de la purtière, quand on est à la porte, on y reste.

Vous vous trompez, muonsieurj'en connais qui voudraientbien l'avoir cete
porto, et Dieu mr.erci, elle m'a fait assez d'envieux ; mais que voulez-vous à
madame Lanot, elle n'y est pas, et son logement est fermé.

-Que vous importe, dit le commissaire de police, en se falsant connaître,.
donnez-tuoi la clef, de par la loi. A ce mot magique, toute opposition cesse,
et la vieille, jetant un regard de dons reproche sur J.ules Soit,. dit-elle, je
n'ai rien à refuser à la jeunesse et à l'autorité..

Toute fière'de cette concesion, Mme. Argo!te (c'était le nom le la portiè-
re), attendait un remercieinent ; mais elle l'attendit en vain. Le conte et
son aiî, fort liress6s de laisser à ses occupations culinaires ce délieieux
échantillon du beau sexe portier, montèrent rapidement les cinq étages ter-
miinés par une espèce d'échelle, et atteignirent la porte modeste que P'iîîfor-
runée Mme. Lanot ne devait plus ouvrir. Cette demeure à peine meublée
donnait cepeidani, par le soin et la propreté qui y régnaient; une idée favo-
rable des personnes qui l'avaient habitée ; on y eût vainementerché ces
tnil!e riens que le luxe a rendu nécessaires;· mais.on y voyait, suspendues à
la muraille, de belles études de tête d'une d.te déjà ancienne, et quelque-
p istels, indices d'un véritable talent.

-Pauvre Marie ! dit Jules, il y a plus d'un an qu'elle ne dessine plus!
Puis apeicevant dans une corbeille de paille un bonnet de-velours merveil-
eusenient brodé: Trop pauvre sans doute pour cultiver son talent, elle .éloi-
nait la misère en cultivant son adresse.

Pendant cet nxamei, le commissaire de 'police continuait !es recherches.
autorisées par le juge de paix dans l'intérêt de l'orpheline. Elles aboutirent
à la découverte d'une petite boiîte fermée appartenani à Marie, et d'un pa-
quet cacheté avec sein, sur P'enveloppe duquel on, lisait ces mots: " Ceci
" doit être lu après ma m eor, en présence du maire et de M. d'Juîfrevilke5

chainiiîîe de la cathédrale." En ce ioment, ils furent interrompus par une
apparition bizarre, et par titi cri ou p1utit un grognemtilt q.u'on aurait cr',


